
        
            
                
            
        

    






 


Chapitre 1


Dure soirée


 


Malgré la soirée qui avait pris
un envol propulsé par une énergie nouvelle, Julia fut la première à abdiquer
sous l’effet des martinis pour réclamer sa paillasse. Jeannette la conduisit
dans la chambre d’amis qui offrait un lit double très douillet. Elle se
déshabilla rapidement, trouvant le sommeil dès que sa tête toucha l’oreiller.


Lorsqu’elle redescendit,
Jeannette entreprit la gestion des places. Elle marcha parmi ses invitées telle
une organisatrice d’événements, pointant du doigt les différentes pièces,
donnant ses ordres.


— Maïté et Annie, prenez mon lit.
Sans arrière-pensée ! précisa-t-elle avec un clin d’œil à l’intention de
Sophie. Julia dort déjà, je vais m’installer à côté d’elle. Sophie, ce divan
s’ouvre sur un matelas d'appoint, je vais t’apporter des couvertures.


— Eh Gère-mène, la soirée est
terminée ? protesta Maïté.


— Pour moi, elle s'achève, je
suis crevée ! affirma Jeannette.


— Je suis bonne pour quelques
instants encore, dit Sophie. Va te coucher Jeannette, on saura s’arranger.


— Oui, on sait où tu caches les
draps… et les bouteilles ! Mais qu’est-ce qui sonne comme ça ?


— C’est l'iPhone de Julia. Qui
peut bien l’appeler à une heure pareille ? demanda Sophie.


— Vaut mieux le prendre, ça doit
être important !


Annie fouilla dans le sac sans
hésiter. Lorsqu’elle vit le numéro sur l’afficheur, elle blêmit. Max.


— Allo ?


— Julia ?


— Non, c’est Annie.


— Que fais-tu avec le téléphone
de Julia ?


— Max, qu’est-ce qui se passe ?
Julia est couchée, nous sommes chez Jeannette.


— Tom a fait une bêtise, je le
ramène chez moi pour ce soir. Dis-lui que je vais la rappeler demain. Inutile
de la réveiller.


— Quelle bêtise ? Max ! De quoi
parles-tu ?


— Passe-lui le message, s’il te
plaît.


 


***


 


Une demi-heure plus tôt, Max
avait déposé Tom à l’appartement qu’il partageait avec Julia et Bernise sur la
rue de Lanaudière. Ils avaient rencontré monsieur Hopkins, leur plus important
client. L'entretien avait été ardu, mais au travers des déboires qu’ils avaient
vécus avec Hopkins Foods, l’entente serait bientôt concrète, en grande partie
grâce à Tom. Monsieur Hopkins était un vieux loup, il ne tournait pas les coins
ronds. Il lui fallait des réponses précises, sans équivoques. C’est au Whisky
Café, rue St-Laurent, qu’ils avaient passé la soirée. « Saoulons le vieux, ça
ira bien ! » avait suggéré Tom, d’un clin d’œil assuré. « Si tu crois qu’il va
tomber dans ton panneau, tu te goures complètement. Ne fais que ton travail,
c’est tout ce que je te demande », avait renchéri Max. Comme prévu, le vieil
homme d’affaires s’était contenté d’une petite gorgée de chaque coupe en dégustation.
Tout comme Maxime. Tom, par contre, avait récrié le gaspillage de bon
spiritueux. À la minute où Hopkins avait fait ses salutations, il s’était lancé
dans les fonds de verres pour célébrer leur réussite.


Un peu plus tard, Tom fut
incapable de conduire sa voiture et Max le ramena. Lorsqu’ils arrivèrent au
pied de l’immeuble, il fut surpris de voir de la lumière à l’étage. Il était
plus d’une heure du matin. « Les filles ne sont pas couchées, on dirait »,
avait-il commenté innocemment. « Ah, c’est sûrement Bernise qui travaille
encore, Julia est chez Jeannette, elle va certainement y passer la nuit ! »
l’avait corrigé Tom. Le jeune avocat l’avait regardé de travers. « Eh, ne me
dis pas que tu l’as encore dans la peau, celle-là. Fie-toi à moi, elle est
vraiment chiante. »


Malgré tout, il n’avait eu qu’une
envie, celle de suivre Tom pour un coup d’œil, juste le temps de garder en
mémoire une nouvelle image de son visage. Il rit pour lui-même. « Tu l’as
encore dans la peau. » Tom ne croyait pas si bien dire, il était, en réalité,
devenu une caricature de lui-même.


Il l’avait laissé derrière
l’immeuble. Tom ne marcha pas droit lorsqu’il avança vers l’escalier peint de
noir. Inquiet, Max attendit dans la voiture que son vieil ami fût monté.


Mais Tom n’allait pas très vite,
il était carrément saoul. Une à une, se tenant à la rampe, le jeune homme
gravit les marches, manquant perdre pied à deux reprises. Perplexe, Max sortit
de sa voiture pour s’assurer de le voir entrer. Lorsque la porte fut refermée,
il marcha jusqu’au dépanneur ouvert 24 heures non loin pour un café gris.


Il était revenu en quelques
minutes, s’était réinstallé derrière le volant de sa Volvo, avait mis la radio
pour se changer les idées. Juste avant de tourner la clé pour démarrer, il
avait eu un doute. Suivant ce que son instinct lui dictait, il avait monté
l’escalier. Ce fut là que, contre toute attente, il reçut Bernise dans ses bras
avant même d’entrer. Son cœur se serra lorsqu’il sentit qu’elle tremblait.


 


***


 


Blottie contre le torse de Max,
Bernise respira à fond pour la première fois depuis plusieurs minutes. Ses
paumes couvraient ses yeux secs, alors que les doigts de l’homme glissèrent sur
ses cheveux pour caresser sa nuque. Ne sachant ce qui venait de se produire, il
la berça plusieurs secondes, son menton appuyé sur sa tête.


— Pourquoi trembles-tu ?
murmura-t-il.


— C’est Tom… Il a seulement… Il
est saoul. Il a voulu m’intimider. Je lui ai donné un coup, mais il n’est pas
calmé, expliqua-t-elle, cachant volontairement le détail de l’intrusion de sa
langue dans sa bouche.


Juste comme elle terminait de
parler, Tom se matérialisa à la porte, soudainement paralysé lorsqu’il constata
la présence de Max. Celui-ci saisit Bernise par les épaules pour la glisser
derrière lui sans cesser de soutenir le regard vitreux de Tom.


— Max ! Je te croyais déjà parti
!


— Bernise... Descends, je
m'occupe de lui.


En quelques minutes, il
redescendit avec Tom, le tenant fermement par le bras, le bousculant au bas des
marches. Il le poussa à l’intérieur de la voiture, avant de claquer la portière
brutalement.


— Tu peux rester seule ? Je vais
l’amener avec moi.


— Tu viens de lui en coller un,
n’est-ce pas ? Son œil !


Il lui caressa la joue droite de
sa main endolorie.


— Il s’est cogné dans le cadre de
porte, dit-il un sourire en coin.


— Bien sûr… Fais attention à toi.


— J’en ai vu d’autres.


Étonnamment, Tom se tenait bien
sagement dans la Volvo de Max, n’osant plus formuler un seul mot.


Avant de prendre le volant, Max
regarda Bernise monter chez elle. Lorsqu’elle disparut dans son appartement, il
laissa Tom attendre dans la voiture pour composer le numéro de Julia.


 


***


 


Il était près de huit heures
lorsque Julia ouvrit les yeux. Elle sentit une présence à ses côtés, frémit de
surprise avant de reconnaître Jeannette à son parfum doux et sucré très
caractéristique. Celle-ci était déjà réveillée.


— Salut beauté.


— Tu es un peu plus belle que
Tom, le matin.


— Merci, je vais le prendre comme
un compliment.


Jeannette avait revêtu un pyjama
de flanelle bleu clair. Julia ne portait qu’un T-shirt emprunté à son amie et
sa culotte.


— J’ai la bouche pâteuse,
j’espère que tu as une brosse à dents à me refiler.


— J’en ai un paquet de douze.
Personne ne sortira d’ici avec l’haleine du matin. Allez, je vais faire le
café.


Dès qu’elle descendit, le son des
voix féminines lui indiqua qu’elle ne serait pas la première à la cuisine.
Annie et Sophie jacassaient devant leur café fumant.


— Salut Jeannette. Je viens de
faire partir un nouveau perco, tu auras ta dose dans environ quatre minutes.


— Merci…


— Il est super, ton café
Jeannette, dit Sophie.


— Que Maïté t’entende ! Elle
pense que son Maxwell House fait l’affaire.


— Ouch.


— En effet.


Julia suivit, la main dans ses
longs cheveux en broussailles.


— Bon matin, Julia.


— Salut les filles… café…


— Ça s’en vient. Au fait, ton
téléphone a sonné hier.


— Pendant que je dormais ?
C’était Tom ?


— Pas exactement, balbutia Annie.
C’était Max. C’est moi qui ai répondu.


— Oh ! Est-ce ça va ?


— Oui, oui, moi ça va, dit Annie.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Julia.


— Quelque chose comme « Tom a
fait une bêtise qui lui a valu un coup dans les couilles et un œil au beurre
noir », énuméra Annie d'un ton monocorde.


— QUOI ?


— Euh..., ben, ce n’est pas mot
pour mot, mais quelque chose qui revient au même.


— Il s’est battu ?


— Je n’en sais pas plus. Tu
devrais le rappeler. Il est chez Max.


— Chez Max ? Mais qu’est-ce qu’il
fait chez Max ? Ça n'a pas de sens ! s’écria Julia en cherchant à composer le
numéro du dernier appelant.


— Julia ! fit la voix de Max au
bout du fil.


— Salut Max, qu’as-tu fait de mon
chum  ?


— Longue histoire. Je crois que
tu devrais venir ici.


— Pourquoi ne pas nous retrouver
chez moi ?


— Tom ne peut plus retourner chez
toi.


— Quoi ? Mais qu’est-ce qui se
passe, Max ? hurla-t-elle.


— Tu as besoin de l’adresse,
Julia ? demanda Max en ignorant ses questions.


— Non, ça va. Je serai là
rapidement.


Julia raccrocha, blafarde.


— Qu'est-ce qu'il y a, Julia ?
s'enquit Jeannette.


— Tom ne peut pas revenir chez
moi et je ne sais pas pourquoi. Il a dû arriver quelque chose avec Bernise. Je
dois aller chez Max.


— Tu veux que je t’accompagne ?
offrit Sophie.


Julia ignora l’offre, son visage
passa du blanc au verdâtre.


— Excusez-moi, je ne me sens pas
bien.


Déjà nauséeuse des abus de la
veille, Julia eut un haut-le-cœur violent. Elle courut à la salle de bain pour
aboutir juste à temps au-dessus de la cuvette des toilettes.


 


***


 


Bernise ne put fermer l’œil du reste
de la nuit. Comment l’aurait-elle pu ? On aurait dit une scène tordue d'un
feuilleton pourri sur CTV. Elle se sentait abusée, agressée, harcelée. Son
cours de Model Mugging  avait finalement servi. Elle se poserait longtemps
la question à savoir jusqu’où il serait allé si elle n’avait pas agi à cet
instant précis ? Peut-être pas bien loin, Tom n’était pas un fou furieux.
Encore là, difficile d’en être certaine.


Elle secoua la tête, le cœur
confus. Tout son baratin concernant Max était donc du vent ? Comment avait-elle
pu le croire si facilement ? Les images de Max tentant de l’approcher, de mieux
la connaître, tout lui revenait, l’étourdissant d’un sentiment de perte, de
culpabilité.


Au petit matin, alors que
l’aurore pointait et qu’elle commençait enfin à somnoler, le téléphone sonna.


— Allo ?


— C’est Julia ! Bernise, je suis
en route pour aller chez Max. Sophie est avec moi parce que j’ai trop la
trouille de ce que je vais me faire mettre en plein visage, j’ai besoin d’un
support moral.


Bernise jeta une expiration
remplie de dérision. Pour le support moral, elle n’était pas la meilleure
ressource. Décidément !


— Bonne idée…


— Comment ça, bonne idée ?
Dis-moi ce qui s’est passé !


— Il est arrivé tard hier soir,
vers une heure du matin. Saoul, agressif, con...


— Je pensais qu’il était sorti
avec Max ? Comment a-t-il pu se saouler ? Pourquoi aurait-il été agressif ? Il
ne t’a pas frappée tout de même ?


Évidemment, Julia était
incrédule. Bernise se doutait que son amie ne voudrait pas accepter la vérité.
La réalité faisait trop mal, parfois.


— Non, non, pas exactement. C’est
moi qui lui en ai balancé une… entre les jambes.


— QUOI ?


— Écoute, c’est difficile de
raconter une histoire pareille au téléphone. Arrive vite à la maison tout à
l’heure, je te dirai tout.


— Bernise, je dois savoir avant
de lui parler.


— Ton Tom, ce n’est pas l’homme
que tu crois. C’est un menteur, manipulateur…


— Ben tiens ! Voyons, Bernise, tu
n’en rajoutes pas un peu, là ?


— Il a essayé de m’intimider. Il
m’a plaquée au mur, Julia !


— Il t’a touchée ?


— Je me suis trouvée coincée,
j’ai réagi. Il sentait l'alcool à plein nez, il était vulgaire !


— Avoue que ça ne t’en prend pas
beaucoup pour accuser quelqu’un d'être vulgaire…


— Julia !


Bernise cria suffisamment fort à
l’appareil pour que Sophie, qui tentait de se concentrer sur la route,
l’entende.


— Bon, je te laisse, je verrai
par moi-même.


— C’est ça.


— Bye !


Julia raccrocha brusquement, puis
lança son portable tellement fort derrière son épaule qu'il atterrit dans la
vitre arrière.


 


 


Chapitre 2


Le courage de Julia


 


Sophie n’était pas habituée à
conduire dans l’ouest de l'Île de Montréal, aussi ce chemin inconnu ajoutait-il
à son énervement. Elle n’avait jamais mis les pieds à L’Île-Bizard.


— Prends la sortie du boulevard
St-Charles, ensuite monte vers le Nord, jusqu’au bout, bougonna Julia,
contrariée. Je suis désolée, Sophie, de te faire assister à ça. Je panique un
peu, là.


— Ne t'en fais pas, j’ai le don
d’être toujours au mauvais endroit au bon moment. Si je peux me rendre utile...


— J’espère que tu n’avais rien de
prévu aujourd’hui, je te revaudrai ça.


— Ça va… Guillaume comprendra.


Je n’ai pas de vie ! pensa
Sophie.


— Tu as beaucoup de chance
d’avoir un ami comme lui, dit Julia.


— Tu as Bernise.


— Des fois, je me demande…


— Elle te fait la vie dure ?


— Disons qu’elle est bonne pour
péter ma bulle. Surtout quand je suis heureuse. Quelqu’un qui est toujours
parfait, à la longue, c’est gazant.


— Tu crois qu’elle pourrait être
jalouse ?


— Entre femmes, tout est
possible… Pfff !


— Je ne connais pas Bernise, je
ne l’ai rencontrée qu’une fois. D’après moi, elle s’inquiète pour toi, c’est
tout.


— Dès qu’il s’agit de Tom, elle
n’est pas très tolérante. Dire que je pensais qu’elle commençait à bien l’aimer
! Tourne à droite ici, nous allons suivre cette petite route.


Sophie s’exécuta, préférant
désormais ne plus intervenir, évitant ainsi de trop s’impliquer dans l’histoire
accablante de Julia. Heureusement, plus elles s’approchaient de chez Max, plus
Julia s’enfonçait dans son silence.


 


***


 


La maison de Max donnait sur
l’eau. Les arbres et arbrisseaux qui ornaient le terrain devant la demeure
témoignaient des derniers vestiges paysagers que l’automne balayait sur sa
route. Les murs de pierre encadraient de grandes fenêtres carrelées, la structure
était certainement centenaire.


Elles n’eurent pas besoin de
sonner, la porte s’ouvrit dès qu’elle coupa le moteur. Sophie n’eut pas le
loisir de contempler le décor tant l’atmosphère était tendue. Max les reçut
avec un sourire triste, embrassant Julia sur chaque joue et la serrant contre
lui quelques secondes. Il lui murmura quelque chose à l’oreille que Sophie ne
put déchiffrer. Elle suivit tel un automate, regrettant de ne pas pouvoir
attendre dans la voiture. Max l’embrassa aussi.


— Je peux patienter dehors,
chuchota Sophie à Max tandis que Julia avait pris les devants, connaissant les
pièces de la maison.


— Ne sois pas sotte, viens.


Il lui offrit son bras pour
l’entraîner vers le salon. Julia et Tom discutaient déjà dans la cuisine.


— C’est joli chez toi, tu as fait
la décoration ?


— Merci ! À vrai dire, Annie
m’avait aidé.


— Elle a beaucoup de goût.


Le visage fermé de Max la fit
taire machinalement, soulagée qu’il soit trop préoccupé pour à nouveau
l’observer de près. Tant qu’il ne la reconnaissait pas, elle était tranquille.
Entre temps, il restait obstinément à l’écoute de la conversation provenant de
la cuisine. Sophie s’assit sur le sofa pour patienter. Elle n’était vraiment
pas désireuse d’entendre les détails de leur dialogue. Lorsqu’elle détecta les
mots pétasse et mégère, l’expression de Max devint inquiétante. Elle pouvait
voir les muscles de sa mâchoire se crisper. Pourtant, il n’intervenait pas. Du
moins, pas encore. Le ton des voix commença à monter, si bien que Sophie ne put
plus les ignorer.


— Bernise est mon amie, Tom !


— C’est une folle ! Elle va nous
séparer. Elle cherchait à me prendre en défaut ! C’est une pimbêche qui se
prend pour une sainte ! C’est une salope méprisante !


À ces mots, Sophie vit Max
pencher dangereusement la tête vers l’avant, les yeux fixés droit devant lui
tel un taureau prêt à bondir. La jeune femme savait que même si elle était dans
son champ de vision, il ne la voyait plus. Il enjamba les quelques mètres qui
le séparaient de la grande cuisine au style champêtre. Si elle n’entendit aucun
bruit de violence, elle n’entendit plus de voix non plus.


Tom Turner fut escorté dehors par
un homme qui semblait en parfait contrôle de sa propre colère. Il ne le lâcha
que lorsqu’ils furent sur les marches de pierres. Tom frotta son bras endolori
en serrant les lèvres. Julia les avait suivis jusqu’à l’entrée, Sophie
derrière. Elles étaient demeurées à l’intérieur, le vent d’octobre
refroidissant le hall.


Tom avait l’air d’un gamin
effronté devant Max. Les cheveux en désordre, les traits tirés, le regard rendu
fou par le sentiment d’être jugé injustement, il fulminait.


— Personne ne traite Bernise de
salope dans ma maison, intima Max entre ses dents.


— Ouvre les yeux mon ami, c’est
ce qu’elle est ! Elle veut ma peau depuis mon arrivée. Elle te manipule comme
une marionnette depuis la première fois que tu as posé les yeux sur elle !


— Tom, tu devrais vraiment te
taire.


— Alors, fais-moi taire ! Toi qui
contrôles la vie de tous ! Oh ! Grondin tout puissant !


Max avança vers lui, le dominant
de toute sa taille. Julia prit peur.


— Max ! Non !


— Julia, il est temps que tu
regardes les choses en face. Tu veux vraiment continuer cette histoire ?


Julia s’appuya contre le mur.


— Je l’aime…


Tom eut un regain d'espoir
momentané qui lui permit de lancer un regard victorieux à son adversaire. Il se
faufila pour aller rejoindre la jeune femme.


— Julia, mon amour, tu me crois
n’est-ce pas ? Tu le vois que je suis traqué !


Il l’attira dans les bras, elle
s’y abandonna mollement. Julia n’avait plus de jugement, plus d’énergie,
seulement un grand vide où s’entremêlaient certitudes et doutes.


Laissant le couple sur place,
Sophie fit signe à Max d’entrer.


— J’ai besoin d’aller sur
Internet, Max. Tout de suite.


— Pourquoi ?


— Permets-moi de te montrer
quelque chose, tu comprendras vite. C’est vraiment un sale menteur ce type,
viens voir.


Il la dirigea vers son bureau, un
ordinateur portable y était allumé en permanence. La jeune femme prit place
devant l’écran, pianotant rapidement le lien menant au site de rencontre. Max
suivait chacun de ses mouvements avec grand intérêt. Sophie eut un sourire
victorieux lorsqu’elle cliqua sur le pseudonyme de Tom. Sa fiche était encore
là ! Comme la pendule numérique les faisait patienter, Tom avait eu l’arrogance
de se réintroduire dans la maison. Julia était debout derrière eux.


— Qu’est-ce que tu fais, Sophie ?
demanda Julia.


— Rien. Je ne fais rien, Julia.


Sophie lança à Max un air
désespéré. La page était intacte, mais la photo avait disparu, remplacée par un
x rouge dans un carré blanc.


Tom ne cilla pas. S’il avait vu
et reconnu sa propre fiche, il avait eu l’intelligence de ne rien en laisser
paraître. Le regard de Sophie était passé de Tom à Julia, les lèvres pincées et
les sourcils arqués.


Julia prit la parole.


— Que se passe-t-il entre vous
deux ? implora-t-elle en regardant tour à tour Sophie et Max. Vous cachez
quelque chose !


— Julia…, commença Sophie.


Max l’interrompit.


— Cette comédie a déjà assez
duré. Tom, hors de ma maison. Julia, tu le suis si tu le désires, c’est ta vie.


— Ma voiture est chez Bernise !
protesta le jeune avocat.


— Prends un taxi. Pas question
que Sophie ou moi te reconduisions. À partir de cet instant, tu t’arranges avec
tes problèmes. Comme tu ne peux pas remettre les pieds chez Bernise – si tu
oses, c’est à moi personnellement que tu auras affaire – je vais l’appeler pour
qu’elle mette tes valises sur le balcon arrière. Tu te trouves une chambre
d’hôtel, un motel, un trou, je m’en moque, mais tu sors de nos vies.


— Enculé ! cria Tom. Tu parles
d’un ami ! Tu vois ça, Julia ?


Julia lui avait tourné le dos.


— Julia ?


— Pars, Tom. Laisse-moi du temps.


— Tu ne vas pas, toi aussi,
croire que je…, tu me connais Julia !


— Trop de gens me donnent trop de
doutes à ton sujet. Va-t-en vite, dit-elle en pleurant à chaudes larmes.


Sophie se précipita sur elle pour
la serrer dans ses bras, Max bloqua Tom de toute sa hauteur pour qu’il ne
l’atteigne pas.


— Tu l’as entendue, Tom.
Décâlisse !


 


 


 


 


 


 


Chapitre 3


La théorie sur le Prince charmant


 


Sortir ses vêtements, ses
affaires, trouver des boîtes ! Bernise voulait tout exécuter avant qu’il
n’arrive, elle voulait ne rien oublier, verrouiller, puis sortir de la maison.
Elle courait dans l’appartement, fourrant pêle-mêle dans un bac chemises repassées,
cravates, pantalons et vestons. Il se tapera une belle séance de repassage,
tiens ! En réalité, elle constata que Tom ne possédait pas grand-chose à part
quelques vêtements et sa grande gueule. Il avait dû en laisser beaucoup chez
son ex-épouse lorsqu’il l'avait quittée en catastrophe.


Elle vida le comptoir de la salle
de bain de ses produits de beauté pour homme, les tassant dans un sac
réutilisable. Avec un sourire malicieux, elle dévissa légèrement sa bouteille
d’eau de Cologne. Un accident bête si toutes ses affaires s’en trouvaient
imprégnées ! Retournant avec satisfaction à sa besogne, elle déposa même les
restes de sa caisse de Budweiser sur le balcon. Une fois sa mission accomplie,
que tout fut empilé sans grand soin, elle enfila son manteau et sortit par la
porte de devant. Survolant les marches, elle composa le numéro de Max.


— Salut.


— Bernise, tu as tout balancé
dehors ?


— Oui, j’ai foutu le bordel, mais
ça y est, tout est là. Je descends à l’instant !


— Parfait, je te rejoins au
resto.


— Où sont les filles ? Julia et
Sophie ?


— Julia est avec moi. Un peu
ébranlée, mais je crois qu’elle va s’en remettre.


— Et Sophie ?


— Elle retourne chez elle.


Tout en parlant, elle avait
marché jusqu’au coin de la rue.


 


***


 


Bernise n’eut pas à attendre, la
silhouette de Max se découpa dans le contre-jour de la porte accompagnée de
celle de Julia, pendue à son bras. Elle n’hésita pas un instant à se lever pour
courir vers son amie et la serrer contre elle.


— Je suis désolée, Julia !


— Ce n’est pas ta faute. J’aurais
dû le remarquer par moi-même. Ça faisait longtemps que son comportement
clochait, mais je l’aimais tellement…


— Allons nous asseoir, intervint
Max.


Les deux filles avancèrent,
toujours enlacées, vers la banquette que Bernise avait choisie. Les rayons du
soleil entraient par la vitrine, on pouvait voir danser les grains de poussière
au-dessus de la table. L’instant était figé dans le temps alors que le trio,
sans mot, reprenait ses esprits. La serveuse vint leur remettre des menus qu’aucun
ne consulta. Elles étaient assises l’une contre l’autre devant Max qui se
réjouissait de leurs retrouvailles paisibles.


— J’ai cru que tu allais me
détester, murmura Bernise.


— Je l’ai fait pendant environ
trois minutes. Je t’ai détesté toi aussi, Max, ajouta-t-elle en se tournant
vers le jeune homme avec un sourire en coin.


— Je sais, sourit-il tristement.


— Merci d’être intervenu, dit
Bernise en lui tendant la main au-dessus de la table. La nuit a dû être longue.


Max saisit les doigts offerts,
savourant la sensation de quiétude à leur contact. Ainsi finalement liés, ils
échangèrent un regard troublant.


— Il a déparlé une partie de la
nuit. Il bafouillait que je me faisais avoir comme un amateur, que tu étais
dangereuse… On en a maintenant la preuve d’ailleurs, ajouta-t-il avec un clin
d’œil faisant référence au coup violent qu’il a eu entre les jambes. Ce matin,
il était plus facile à vivre. Il voulait rentrer, je l’ai retenu,
naturellement. De toute façon, sa voiture était ici, il était à pied.


Pendant qu’il disait ces mots,
Julia s’effondra en pleurs.


— Ju ! Ça va ?


— Je suis désolée, je me sens
tellement cruche. Êtes-vous réellement certains que ceci n’est pas qu’un énorme
malentendu ?


La naïveté de sa question qui
rendit le couple perplexe faisait de l’adage « N’est pas pire aveugle que celui
qui ne veut pas voir » un insigne de fumée blanche dans le ciel.


 


***


 


Guillaume se pointa avec un sac
d’épicerie dans l'escalier arrière menant à l’appartement douillet, mais
modeste de Sophie. Il tourna la poignée d’une main, puis pénétra avec une
bourrasque automnale dans la cuisine.


— Soph ! Ta foutue porte était
encore déverrouillée !


— Je savais que tu passerais par
là.


— Ouais, admettons, dit-il
suspicieux.


— Je te jure !


— Tu habites seule à Pointe-St-Charles
et tu laisses tes portes ouvertes à quiconque voudrait entrer ! Ça fait combien
de fois que je te le dis ?


— Oh ! Arrête !


— Dis, tu as des nouvelles de
Sylvain ? demanda Guillaume.


— Avec tout ce qui s’est passé,
j’ai complètement oublié de poser la question à Max. Il doit bien lui parler de
temps en temps !


— Max… il ne t’a pas encore
reconnue alors ?


— Nope !


— Donc, ce souper de filles ? Je
vois que tu es toujours en un seul morceau. Personne ne t’a mangée tout rond ?


— En fait, j’ai failli me faire
tabasser. Mais par aucune d’elles.


— Par qui, alors ?


— Tom Turner.


— Je suis confus là. Il y a trop
de personnages dans ta vie.


— Le gars qui trompe sa blonde
sur Internet.


— Ah oui ! Lui. Mais, il n’était
pas au souper de filles ?


— Non, tantôt, ce matin…
Aujourd’hui.


Guillaume s’installa sur le
divan, ouvrit une Corona, tirant sur la manche de son amie pour qu’elle arrête
de tourner en rond et qu’elle s’assoit.


— Bon. Recommence du début.


— Alors, je ne commence pas avec
Tom, mais avec Annie.


— Annie, c’est laquelle, celle-là
déjà ?


— La belle blonde en peine
d’amour.


— Ah oui ! Celle qui a fait une
crise à Cavalier34.


— Ça, c’est Max.


— Oui. Le beau Max. Quel
gaspillage ce type.


— Tu ne peux pas tout avoir.


— Je blague. Son frère n’est pas
piqué des vers non plus.


— Lequel ?


— Pas Sylvain, l’autre, le grand
ténébreux.


— Philippe, dit-elle.


— Oui. Très homme.


— Tu veux mon histoire ou non ?


— Je fantasmais tout haut
quelques instants, laisse moi donc ma dose de bonheur. Tu as vu cet homme en
jeans ? De dos…


— C’est beau, tu as terminé ?


— Oui, vas-y.


— Donc, le souper allait très
bien, les filles étaient super gentilles avec moi, largement au-delà de mes
attentes.


— Qui était là déjà ?


— Julia, celle que son amoureux
trompe. Annie, celle en peine d’amour, Jeannette la femme de Sylvain et Maïté
leur amie au style vestimentaire excentrique.


— Beau groupe.


— Donc, on était chez Jeannette,
tu te souviens à Outremont dans la belle maison. Celle de Sylvain en fait.


— Oui, dit Guillaume.


— Alors que je m'estimais
chanceuse de ne pas être le point de mire de sarcasmes et blagues pernicieuses,
Julia a fait la première gaffe.


— C'est-à-dire ?


— Annie ne savait pas que
Jeannette avait engagé Bernise pour travailler avec elle.


— Bernise ? demanda Guillaume.


— La nouvelle flamme de Max.
Prends des notes.


— Oh oui, la belle intellectuelle
gênée. Les beaux yeux en amande.


— Oui, c’est ça. Donc, Julia a
annoncé sans le vouloir que Bernise allait travailler avec elles.


— En quoi est-ce une gaffe ? Je
ne comprends pas…


— C’est ton côté masculin qui ne
comprend pas, soupira-t-elle. Tu es sûr que tu es gay ? Annie est en peine
d’amour de Max. Tout ce qui se rapporte à lui de près ou de loin la fait
paniquer. Donc, que sa meilleure amie engage sa rivale l’a perturbée, expliqua-t-elle.


— Je vois la crise d’ici. Comme
l’autre fois à la fête ?


— Oui, mais cette fois-ci, Max
n’était pas là pour la consoler. Alors, j’ai pris la relève.


— Toi ? Tu ne la connais même
pas.


— Justement et n’oublie pas, à ce
moment-là on avait déjà pas mal bu. Donc, finalement, à force de parlementer,
elle a fini par sortir de la salle de bain, et la soirée a pu continuer. Le bon
côté dans tout ça est que personne ne m’a questionnée sur l’histoire de
Sylvain.


— Qu’est-ce que Tom a à voir
là-dedans ?


— Pendant ce temps… chez Julia,
Tom et Bernise avaient une grave altercation. Ce que j’ai compris plus tard.


— Veux-tu bien me dire comment tu
t’es encore mise dans des affaires qui ne te regardent pas ?


— Ma bonne âme. Mon grand cœur.
Ma malchance…


— Continue.


— Durant la nuit, alors qu’elle
dormait à poings fermés, le téléphone de Julia sonne. V'là ti pas que c’est Max
Grondin au bout de la ligne et que c’est Annie qui a répondu.


Guillaume grimaça.


— Donc, Max demande à parler à
Julia à son réveil. Quand Julia s’est levée, elle a appelé Max, évidemment.
C’est là qu’elle a su que Tom était dehors de chez elle.


— Minute ! Comment ça, dehors ?


— Il est arrivé saoul, il a été
vulgaire avec Bernise, elle lui a donc placé un coup entre les jambes. Max a
complété son œuvre d’un coup de poing, mais ça, on n’en parle pas. Il a l’œil
gros comme ça ! fit-elle en formant un rond avec sa main devant sa propre
paupière.


— Bernise, c’est la coloc de
Julia ?


— Oui.


— Tom vivait avec les deux ?


— Oui, tu notes ?


— Je suis à veille d’aller
chercher un calepin.


— Donc, pour te faire une
histoire courte, Max a amené Tom dormir chez lui.


— Pourquoi ?


— C’est son vieil ami et c’est
son avocat. Je pense qu’il va perdre son job, d’ailleurs. Dommage, il paraît
qu’il est super bon.


— Ah.


— Donc, ce matin, Julia devait
aller voir Tom chez Max, mais elle était très énervée, alors j’ai conduit. Et
là, Tom lui a fait le grand jeu pour tenter de se racheter, comme elle lui
tombait encore dans les bras, j’ai voulu lui montrer la fameuse fiche.


— Ouais… La fiche…


— Le maudit salaud, il avait ôté
sa photo. Mais il a bien vu que j’ai essayé de la dévoiler. Julia n’a rien su
parce qu’il a fait l’innocent, mais il a failli me tuer du regard.


— Finalement, elle est restée
avec lui ?


— Non ! Elle l’a largué. Pour
l’instant du moins. Je me demande si ça va durer. Tu sais, les femmes des fois,
c’est un peu stupide.


— Je sais, railla-t-il.


La sonnerie du téléphone mit un
terme à cette conversation.


— Allo ?


— Sophie, c’est Sylvain.


— Sylvain ? Comment vas-tu ?


— Il faut que tu me sortes d’ici
Sophie.


 


***


 


C’était déjà le cinq octobre.
Pour la première journée de Bernise en tant qu’employée légitime des Éditions
Boucle, Julia avait préparé une présentation de la compagnie.


— Tu te mettras dans le bain en
un rien de temps, dit-elle en fermant son ordinateur.


— C’est beaucoup à apprendre d’un
seul coup ! Mais je suis certaine que je vais adorer.


— C’est évident !


Bernise hésita un instant, puis
interpella son amie d’une voix faible.


— Julia ?


— Oui.


— Pendant qu’on est seule à
seule, j’aimerais te remercier.


— Pourquoi me remercier ? C’est
Jeannette…


— Non, pour hier, pour, heu…,
Tom. Je sais que c’est difficile pour toi.


Julia se rembrunit.


— Oui… C’est sûr. En passant, il
m’a appelée ce matin.


— Oh.


— Il est chez des amis
temporairement, il cherche un appart.


— Tant mieux pour lui…


— Écoute, Bernise, ce n’est pas
un mauvais gars. Il a juste déconné.


Bernise sentit la peau de sa
gorge et de ses lobes d’oreilles s’échauffer, certaine que ses pupilles s’étaient
dilatées visiblement dans ce mécanisme biologique de panique, elle détourna son
regard vers ses mains.


— OK, je crois qu’on va éviter ce
sujet. Je t’adore trop pour te perdre à cause d’un homme.


— Mais, j’aimerais en parler
ouvertement, insista Julia.


Pourquoi ? songea Bernise.


— La conversation va prendre une
tournure difficile, Julia… je préfère vraiment qu’on tourne la page.


— Bernie, est-ce que tu m’as tout
dit ?


— Bien sûr, mentit-elle.


 


***


 


— Ça y est, elle est là ?


— Oui, elle est ici, dit
Jeannette à son combiné, enfermée à double tour.


— OK, je te laisse…


— Annie ! Ce n’est pas la fin du
monde. Bernise, en tant qu’employée, n’a rien à voir avec toi.


— Je sais, c’est ce que je
n’arrête pas de me répéter.


— Tu te sens trahie ?


— Je me retiens pour ne pas aller
faire des graffitis sur son bureau.


— Respire, Annie. Je sais que je
radote comme un disque rayé, mais je vais le dire encore, tu pourrais avoir
n’importe quel homme. Tu le sais, ça, hein ?


Le silence d’Annie dura sept
secondes.


— Il n’y a qu’un seul Max Grondin
en ce bas monde.


— Et une seule Annie Simard. Il y
a un autre monsieur Parfait qui sera là pour toi, le moment venu. Ton prince
charmant est seulement encore occupé présentement, il doit être en train de se
séparer d’une mégère pour devenir libre et enfin rencontrer la femme de sa vie,
TOI.


— Tu as l’imagination bien
fertile ce matin, je vais tâcher de te croire. Donc, comme ça, l’homme de ma
vie est simplement occupé à se préparer pour me rencontrer ?


— Exact.


— Et le tien, il est où ?


— En cure de désintox.


— Tu veux ravoir Sylvain dans ta
vie ?


— Non… Peut-être, je n’en sais
rien. Il y a des moments où je m’ennuie de lui. De nous. J’aimais être un nous,
tu sais ?


— Il en aime une autre.


— Qui ne veut pas de lui, dit
Jeannette.


— On l’a sous-estimée, cette
Sophie.


— Oh oui. Je te laisse, Julia est
à ma porte.


— OK, je te parle ce soir, dit
Annie.


 


***


 


Sophie longea le corridor vers le
bureau de Philippe en catimini. Rien à faire, Denise l’avait déjà repérée de
son regard de lynx. Philippe était penché sur un dossier, visiblement très
concentré. Elle voulut faire demi-tour, mais Tanya, un des contrôleurs, la
salua avec énergie.


— Salut Sophie ! Je ne t’avais
pas vue depuis ton retour au bureau ! La jambe, ça marche ?


— Oui, Tanya, merci.


— Je te vois tout à l'heure au
lunch !


— Oui, sans faute.


— Tu vas tout me raconter, hein !
roucoula Tanya avec un clin d’œil lourd de sous-entendus.


Sans demander son reste, la jeune
femme d’allure masculine continua son chemin vers la réception de son pas
balancé. Mais qu’avait-elle encore entendu, celle-là ?


— Sophie, dit Philippe. Entre.


— Je ne voudrais pas te déranger.


— Trop tard, dit-il avec un
sourire, le mal est fait. Assieds-toi.


— Je peux fermer la porte ?


— Oui, bien sûr…


Sophie ferma délicatement, comme
elle le faisait toujours sans trop savoir pourquoi quand elle entrait dans le
bureau de Philippe Grondin.


— Que se passe-t-il, Sophie ?
demanda Philipe sans se redresser de sa position initiale.


— Sylvain m’a téléphoné hier.


Philippe soupira et frotta ses
yeux de ses paumes, levant la tête vers le plafond. Il prit une pause.


— Il t’a dit quoi ?


— Il voulait que je le sorte de
là.


Il expira une bouffée d’air en
soupirant.


— Et qu’as-tu fait ?


— Je ne savais pas quoi faire,
j’ai parlé avec lui, tenté de le raisonner. Il dit qu’il n’a pas besoin d’être
enfermé dans cet endroit, qu’il n’a pas consommé la drogue qu’on a trouvée.


— Bien sûr qu’il a dit ça. Et tu
l’as cru ?


— Je n’en sais rien. Il a dit
qu’il avait la drogue un peu par accident et qu’il l’avait gardée au cas où je
lui…


— Au cas où tu lui briserais le
cœur, c’est ça ?


Sophie laissa ses épaules
s’affaisser.


— Je me sens idiote.


— Non, Sophie. Peut-être un peu
naïve, mais pas idiote.


— Ça serait déplacé que j’aille
le visiter là-bas ?


Philippe fronça les sourcils,
pensif.


— Vu ta position, oui, ça serait
déplacé.


— Bien. Bon, je te laisse
travailler. Merci Philippe.


Elle alla ouvrir la porte pour
sortir.


— Sophie !


— Oui ?


— J’irai le voir demain moi-même.
Je te tiens au courant.


 


 


Chapitre 4


Quand le train te rentre dans le
corps, tu restes dans le noir


 


Anna Grondin, matriarche du clan
et Dorothée Grondin, fille de Philippe, avaient beaucoup de pain sur la
planche. Cette idée de dernière minute pour les trente-trois ans de Philippe en
était une de Dorothée. Elle voulait lui faire une fête surprise, et surtout, ne
pas la manquer. Naturellement, oncle Max allait servir d’hôte et
coorganisateur. Il savait qui inviter, Dorothée était perdue sans son aide.
Elle avait cependant son propre agenda, ses demandes, sa liste et ses douze ans
d’expérience à être la seule, unique et valeureuse Dorothée Grondin,
petite-fille unique de la notoire Anna.


 


De Dorothée


Salut mon oncle chéri,


Tu m’a promis la liste des
invités vendredi dernier et j’attends toujours. (Je n’ai pas juste ça à faire
moi ! Grand-Maman m’amaine pour les guirlandes, gâteau et breuvages, j’ai des
devoir et je veux être certaine que tout le monde ait ressu mon courriel avant
demain.


Merci !


Bizous


Do


 


***


 


De Max


Salut, Do chérie,


Désolé, ma chouette, j’ai été
très occupé. Pour l’instant, je peux te donner les noms suivants :


Dorothée Grondin


Anna Grondin


Sophie Bertrand


Bernise Tousignant


Frédéric Legrand


Julia Fiore


P.-S. J’aimerais voir ton
bulletin. Surtout en français.


Je t’embrasse.


Oncle Max


 


 


De Dorothée


Je cherche ma tante Jeannette sur
ta liste. Elle y est pas. Tu l’a oublié.


Et Annie ? Maïté ? Tu les invite
pas c’est ça ? Moi qui pensait les voir.


Et Tom ?


Est-ce que mon oncle Sylvain sera
revenu de son petit « voyage » pour aller mieux ? Il me manque.


C’est qui ça, Julia, Bernise et
Sophie ? J’ai aucune idée c’est qui. Laquelle est ta nouvelle copine ? Pas les
trois, j’espère.


Moi qui pensais voir tout le
monde.


Pis à part de ça, je trouve la
liste pas mal courte. Il a pas de vie mon père ?


 


***


 


De Max


Ce n’est pas ta fête, mais celle
de ton papa, je te rappelle, jeune fille. Eh oui ! Il a une vie. Il a toi et
n’a besoin de rien d'autre.


Tu peux appeler Jeannette
toi-même, elle ne te mangera pas, je l’ai tenue pour acquise dans la liste.


Julia et Bernise sont de
nouvelles amies. Tom ne pourra pas venir. Sophie est notre employée.


Pour Sylvain, on verra.


Tu n’as pas des devoirs à faire ?


 


***


 


De Dorothée


C’est bon, j’y vais.


Alors, tu vas leur écrire hein.


Tu me donnera ta clé samedi
matin, pour les décoration.


Oublie pas de l’occuper, je ne
veux pas qu’il s’en doute !


Bonne nuit, je t’adore même si ça
paraît pas tout le temps.


Do.


 


***


 


De Max


Je t’adore aussi, Princesse.


Bonne nuit.


P.-S. T’en fais pas, je m’occupe
de lui.


 


***


 


Jeannette répondit au troisième
coup de sonnerie, juste à temps avant que la boîte vocale ne s’active.


— Allo ?


— Ma tante, c’est Dorothée.


— Do ! Comment vas-tu, chérie ?


— Tu vas venir ou non samedi ?
demanda la jeune fille ignorant sa question.


— Samedi ?


— La fête surprise pour mon père.
Mon oncle Max ne t’en a même pas parlé ? Je n’en reviens pas ! Pfff !


— Do, tu sais que Sylvain et moi,
nous sommes séparés…


— Qu’est-ce que ça a à voir avec
moi, ça ?


Jeannette sourit.


— Bon point. Tu sais que je serai
toujours ta tante préférée.


— Tu es ma seule tante alors,
hein.


— Mais non, ta mère avait une
sœur, non ?


— Elle vit à Paris.


— Ah, c’est vrai… Alors, pour
samedi, je ne sais pas là, Do. Est-ce que Anna est avec toi ?


— Oui. Elle veut que tu viennes.


— Sûre ?


— Oui, sûre, qu’est-ce que tu
crois ?


— Alors, c’est d’accord.


— Et Annie.


— Quoi, Annie ?


— Je la veux aussi.


— Je ne crois pas qu’elle va
pouvoir, Do.


— Tu vas l’inviter ?


— Je lui demanderai.


— Promis ?


— Oui.


— Et Maïté.


— Ça devrait s’arranger.


— Promis ? insista Dorothée.


— Si elle peut venir, oui.


— OK, alors je vous attends à
sept heures chez mon oncle Max.


— D’accord. Do ?


— Oui ?


— Il veut quoi, comme cadeau, ton
père, tu crois ?


— Oh, je n’en sais rien, des
boxers, tiens !


— Bon, j’ai compris, je vais me
débrouiller.


— C’est ça !


 


***


 


Préoccupée par l’état de Sylvain,
Sophie avait traversé péniblement un mardi infernal. Elle avait tellement mal
dormi la nuit précédente que chaque geste, chaque effort lui semblèrent une
montagne infranchissable, sans parler du fait que sa motivation au travail
était à zéro. Elle avait passé la journée à tendre le cou pour surveiller
l’entrée, au cas où Philippe arriverait. Denise lui avait demandé ce qu’elle
avait de travers à plusieurs reprises. Chaque fois, elle avait répondu « rien
du tout ». Naturellement, la dame n’était pas dupe.


Ce soir-là, elle fut sur le
qui-vive devant le téléphone. Philippe devait la tenir au courant. La sonnerie
la fit sursauter, elle se rua sur l’appareil.


— Soph ! C’est moi.


— Guillaume, j’attends un appel
de Philippe. Je peux te rappeler ?


— Bien sûr que non ! Je suis déjà
en route.


Une demi-heure plus tard,
Guillaume arriva en même temps que la sonnerie du téléphone. Heureusement, sa porte
arrière était encore déverrouillée, Guillaume n’eut pas besoin que Sophie lui
ouvre.


— Allo ?


— Sophie, c’est Philippe.


— Philippe ! Es-tu allé le voir ?


— Je suis en bas, je peux monter
?


— Naturellement que tu peux ! Je
t’attends.


Guillaume faisait des signes
d’impatience à Sophie, il trépignait.


— Il est là, curieux que tu ne
l’aies pas croisé.


— Merde, avoir su, je t’aurais
laissée seule avec lui.


— Pourquoi ?


Guillaume n’eut pas le temps de
répondre, il abrégea donc sa pensée d’un clin d'œil. Philippe sonnait déjà.
Sophie descendit ouvrir. Lorsqu’elle fut devant Philippe, à sa porte dans l’air
frais de ce soir d’octobre, elle oublia la raison de sa présence l’instant
d’une fraction de seconde. Ah oui, Sylvain.


— Salut Sophie, je t’ai amené de
la visite.


Derrière lui se trouvait Sylvain.
Il était un peu cerné, sa barbe datait de plusieurs jours, mais son sourire
hésitant le rendit adorable.


— Sylvain ! sourit-elle
spontanément.


— Sophie… Je peux monter ?


Les deux frères la suivirent dans
le long et étroit escalier intérieur typique des appartements montréalais.
Guillaume fit une accolade empreinte de familiarité à Sylvain.


— C’est bon de te voir Sophie…
Enfin, mieux que la dernière fois. J’ai un peu flippé et je voulais m’excuser
de t’avoir mise dans une situation délicate.


— Je t’arrête Sylvain, c’est tout
oublié. Enfin, tu vois ce que je veux dire, bafouilla-t-elle. La seule chose
importante est que tu te portes bien.


Même si ses paroles étaient
légères, le regard de Sylvain fut d'une lourdeur extraordinaire.


— Je me porte bien.


— Ça y est, tu es sorti du centre
?


— Non, j’y retourne demain. J’ai
eu un congé, ça fait partie de la thérapie. Faire la paix avec les dommages, tu
sais…


Sophie regarda Philippe l’espace
d’un instant, il n’avait pas détaché son regard d’elle depuis qu’ils étaient
entrés. Il était difficile à déchiffrer, absent, impassible comme d’habitude.


— Peu importe, je suis seulement
très contente de te voir, Sylvain.


Il la fixa avec émotion.


— Moi aussi. Je suis désolé de
n’avoir pas pu te parler avant que mes deux ogres de frères m’embarquent.


— Des ogres, vraiment ?


— Mettons que je n’ai pas eu le
choix.


Philippe restait coi, il
continuait de regarder Sophie sans participer à la conversation.


— Peux-tu vraiment les blâmer ?
hasarda-t-elle, très incertaine de la réponse qu’elle allait recevoir.


Sylvain considéra son frère et
s’il remarqua que celui-ci fixait Sophie depuis de longues minutes, il ne
releva pas ce fait.


— Non, je ne les blâmerai jamais
de rien. Ils me protègent depuis que je suis petit, ce n’est pas aujourd’hui
que ça va arrêter.


Philippe se leva.


— On doit partir, Anna nous
attend.


Sylvain s’approcha de Sophie pour
lui faire la bise.


— Je tiens le coup grâce à toi,
Sophie, lui chuchota-t-il à l’oreille. J’ai pensé à toi tous les jours..., hum,
toutes les heures, en fait.


Il salua Guillaume avant de
suivre Philippe qui était déjà dans l’escalier.


Lorsqu’ils furent partis,
Guillaume s’était couché de tout son long sur le divan. Sophie s’était rassise
dans le fauteuil en face de lui.


— Épatant. Hallucinant. Je viens
d’assister à une scène démente. Je suis tellement content d’être venu ce soir !


— De quoi parles-tu ?


— Deux hommes s’arrachent ma
Sophie, et ce, sous mes yeux.


— Tu fabules. Parle-moi plutôt de
ta soirée d’hier. Tu as une photo de ton prospect ?


— Ne change pas de sujet. Sylvain
est encore gaga pour toi.


— Oui, soupira-t-elle, on dirait
bien.


Il était difficile de ne pas
l’admettre. Comme s’il avait autre chose à signaler, Guillaume la dévisageait
d’un air narquois, Sophie lui rendit son regard en levant des sourcils
interrogateurs.


— Philippe est en transe quand il
te regarde, finit-il par déclarer.


— Il surveille son frère, il
avait hâte de s’en aller.


— Non, non, non. Ce n’était pas
son frère qu’il surveillait, c’était toi.


— Il était dans la lune.


— En fixation. Énorme nuance.


— Il me voit tous les jours. Il
n’a même pas fait attention.


— Naturellement, avec son frère
qui prend les devants constamment, ça lui rend la tâche difficile, analysa
Guillaume pour lui-même en se frottant le menton. Comment prendre ce qu’il veut
sans blesser son frère ? Mmmm, il est dans le pétrin parce que c’est un bon
gars.


— Guillaume Landry, c’est toi qui
fais de ma vie un roman à l’eau de rose. Ne mets pas des idées dans ma tête, je
pourrais devenir folle.


— C’est sans doute à cause de
Sylvain qu’il voulait sacrer son camp d’ici. Pas à cause de toi, continua-t-il
en ignorant la panique de son amie.


— Ils étaient attendus.


— Ouais, c’est ça. Je vais te
laisser mijoter ça dans ton petit monde imaginaire. Alors, tu veux savoir à
propos de Roberto ?


— Il s’appelle Roberto ?
ricana-t-elle, avide d’en savoir plus et surtout, contente de changer de sujet.


 


***


 


Ce soir-là, en se couchant,
Sophie était perplexe. Maudit soit Guillaume avec ses fantaisies prolifiques.


Dehors, les wagons mirent les
freins dans un crissement ahurissant qui se termina sur un vacarme prodigieux.
Tout à fait semblable à ce qui se produisit au fond d’elle-même dans la
noirceur de sa chambre.


 


Chapitre 5


Quelle femme se plaindrait d’être
coincée entre deux dieux ?


 


— Annie, j’en ai une bonne pour
toi, dit Jeannette.


Jeannette se redressa dans son
divan, plaçant les coussins d’une main, tenant son téléphone de l’autre.


— Dorothée insiste pour que tu
sois présente à la fête de Philippe, samedi ! annonça-t-elle.


— Qu’elle est mignonne !
Invente-moi une excuse plausible.


— Alors ?


— Jeannette, tu sais bien que je
ne peux même pas le considérer ! Quel genre de soirée ça serait pour moi ?


— Oui, c’est ce que je disais, tu
as bien raison.


Silence. Les deux filles
reprirent la parole en même temps.


— Je crois que…


— Tu crois que… vas-y.


— Non, toi, vas-y.


— J’allais suggérer que ça
pourrait être thérapeutique pour toi.


— Un peu comme un diachylon qu’on
arrache d’un coup ?


— Genre.


— Je vais y réfléchir, mais ne
promets rien, d’accord ? insista Annie.


— Je ne promettrai rien.


— Bien. Je vais me coucher.


— Bonne nuit.


 


***


 


— Yellow !


— Guillaume.


— C’est moi…


— L’heure est grave, dit Sophie.


— Soph, attends, je mets ma cape
magique. C’est bon ! Je suis prêt. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Un cadeau pour Philippe, je ne
sais pas quoi acheter.


— Oh ! tu as raison, c’est grave.
On va aller magasiner demain soir, OK ? Le jeudi, c’est plus facile.


— OK. Fiou, je ne savais pas si
tu avais encore un rendez-vous galant…


— Un quoi ?


— Ben tu sais, Roberto…


— C’est qui ça, Roberto ? Ha oui,
Roberto, jamais revu.


Déçu ?


— Pas vraiment, non.


— OK, alors, on passe à l’autre
appel. Je t’attends demain, on ira au centre commercial Angrignon.


— Es-tu folle ? On va au
centre-ville.


 


***


 


Sophie entra tôt au bureau le
jeudi matin de façon à pouvoir quitter plus rapidement le soir et rejoindre
Guillaume à la station de métro McGill. Il avait eu une bonne idée finalement,
ça faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas promenés bras dessus, bras dessous
sur la rue Ste-Catherine.


Elle prit place devant son écran,
encore Windows qui prenait une éternité à digérer son café, sûrement, ce qu’il
était lent à ouvrir ce matin ! Denise n’était pas encore arrivée, le seul bruit
venait d’un contrôleur routier qui discutait d’une livraison avec un
camionneur. Ces gens-là travaillaient nuit et jour, elle se demandait souvent
comment ils pouvaient faire ce métier de fou.


Il était tout juste huit heures
lorsque Denise arriva. Un bonjour pincé accompagna son entrée en coup de vent.
Aussitôt son manteau accroché, Denise avait déjà son casque d’écoute sur la
tête. Son sourire, elle le réserverait pour les Grondin, comme d’habitude.
Tiens, pas de biscuits faits maison pour tes maîtres, aujourd’hui ?


Même après tout ce temps, leur
amitié n’avait guère évolué. Tout au plus, Denise avait dû accepter
l’importance que Sophie avait prise auprès de ses patrons. Chose qui l’embêtait
au plus haut point.


Le bureau de Sophie était placé
près de celui de Sylvain, en biais avec la réception. Dès qu’elle tournait la
tête, si Denise regardait dans sa direction, elle était son seul paysage.
Depuis l’absence prolongée de Sylvain, c’était Max et Philippe qui empilaient
les dossiers sur sa table de travail.


Vers dix heures trente, une jeune
femme, apparemment enceinte de plusieurs mois, avança son ventre arrondi vers
le poste de Denise. Sophie tendit l’oreille discrètement. L'inconnue exigeait
de voir Max. Denise lui annonça qu’il n’était pas au bureau ce jour-là. La
visiteuse insista. Denise soupira, puis contacta son patron. Elle invita
l'intruse à s’asseoir, lui assurant que monsieur Grondin arriverait bientôt.


De nombreuses idées saugrenues
passèrent par la tête de Sophie. Était-il possible que Max… ? Non. Ceci n’avait
rien à voir avec lui. Elle lança une nouvelle prière au ciel « Faites que ce
bébé ne soit pas de Maxime Grondin et j’irai à la messe de Pâques ! »
chuchota-t-elle tout bas. Ben quoi, ça a fonctionné la dernière fois…


Finalement, Max arriva. Dès qu’il
apparut devant l’inconnue, il se pencha pour l’embrasser, la serrant dans ses
bras de longues secondes.


— Sophie ! appela Max de loin.


— Oui ? dit-elle en se tournant
vers eux.


— Je te présente Chantal. Nous
sortons, je reviens tantôt. Philippe sera au bureau un peu plus tard, tu peux
lui dire que notre lunch tient toujours, s’il te plaît ?


— Enchantée, Chantal. D’accord,
j’ai le dossier LeSieur en tête de liste à traiter.


— Bien, ça faisait un bout que ça
traînait.


— À tantôt. Au revoir, Chantal.


 


***


 


Julia entra dans le bureau de
Bernise en trombe.


— Je suis tellement contente !
Mon frère s’en vient de Toronto !


— Erick ?


— Oui ! Tu vas enfin le
rencontrer ! Ça t’ennuie s’il loge chez nous pour quelques jours ?


— Il y a de la place, maintenant.


Julia changea de face. Bernise
couvrit sa bouche de sa main.


— Je suis désolée, Ju, je ne
faisais pas allusion à tu-sais-qui.


— Non, ça va ! Je sais ce que tu
voulais dire. De toute façon, il ne sera pas là longtemps, c’est une comète.


— Toujours en train de voyager ?


— Il suit des pistes.


— Une espèce de Jerry McGuire. Un
agent d’artistes ?


— Il a vraiment l’air d’un
pirate, surtout quand il ne se rase pas. Son cache-œil est séduisant moi je
trouve.


— Comment est-ce arrivé ? Son
œil, je veux dire…


Julia s’assombrit.


— Il s’est battu pour moi, nous
étions des ados. Ça a mal tourné, ils étaient trois. Une chance que mon autre
frère Marco soit arrivé à temps, ils avaient une barre de fer.


Bernise grimaça.


— Ton enfance n’a pas été rose,
hein ?


— Non, pas vraiment. Tu sais,
quand tu viens d’une famille d’immigrants, dans un quartier pauvre en plus… Ça
avait fait les manchettes à l’époque.


Julia haussa les épaules et
continua.


— C’est derrière nous maintenant.
Il arrive demain.


— Si vite ?


— Hum… quand il a su pour Tom, il
a décidé de venir. Il l’a toujours détesté.


Erick est un génie.


— Tiens donc !


— Tout le monde le détestait sauf
moi, on dirait.


— Je ne l’ai pas toujours haï…


Julia ne l’écoutait plus, à
nouveau dans ses rêveries.


— Il ne m’a pas rappelée depuis
l’autre fois.


« Alleluia ! » songea Bernise.
Pourtant, elle se tut.


 


***


 


En arrivant dans son petit
appartement de la rue Rozel le jeudi soir, Sophie était trop affamée pour
appeler Guillaume. Elle mit les restes de sa fricassée de légumes de la veille
dans le four micro-onde, puis ouvrit une boîte de biscuits soda pour se calmer
l’estomac. Elle prit le plat chaud avec des gants pour le déposer rapidement
sur la table. Elle installa son portable devant elle pour manger en pianotant
sur les touches du clavier. Entre deux bouchées chaudes, ses doigts la
portèrent d’instinct vers la fiche de Tom Turner sur le réseau de rencontre.
Malin, il l’avait effacée, et ce, probablement depuis le jour fatidique où il
avait failli se faire prendre. Une chance qu’elle l’avait copiée !


 


***


 


— Tu es sûre qu’il fallait
emprunter l’autoroute 40 pour aller à l’aéroport ? s’énerva Bernise.


— En fait non… Merde, je pense
qu’il fallait prendre l’autoroute 20, dit Julia.


— Je t’avais dit que je n’étais pas
un bon copilote. Tu aurais dû insister pour que Jeannette t’accompagne.


— Il va falloir passer par
Côte-de-Liesse. Je déteste cette route, je ne sais jamais quelle voie suivre !
Y'a des fous qui arrivent de tous les sens, maugréa Julia pour elle-même, ayant
désormais déterminé qu’elle était le seul navigateur.


— Je suis désolée…


— Ne t’en fais pas, je me parlais
à moi-même. Erick pourra attendre un peu, c’est un grand garçon.


Une longue heure et trois
bouchons de circulation plus tard, elles filaient sur la 20 en direction de
Dorval.


— Il atterrissait supposément à
neuf heures trente, le temps de descendre et aller chercher sa valise, on
réussira peut-être à l’intercepter avant qu’il poirote trop longtemps.


— Qu’est-il arrivé au grand
garçon ?


— Bah, il restera toujours mon
petit frère même s’il me dépasse d’une tête et quart.


 


***


 


Le lendemain, Sophie gravit les
cinq marches menant à l’entrée de l’immeuble des Entreprises Grondin avec
fébrilité. Elle avait cherché comme une folle pour trouver un cadeau approprié
pour l’anniversaire de Philippe. Pas trop personnel, pas trop impersonnel, pas
trop cher, pas trop « cheap ». De bon goût. Un livre de recettes à sushi et le
Makisu. En espérant qu’il soit un fin gourmet. Elle devrait poser la question à
Max.


— Max est-il arrivé ?
demanda-t-elle à Denise avant même de retirer son manteau.


— Bonjour…


— Bonjour ! Est-ce que Max est là
? répéta-t-elle se foutant éperdument de la sensibilité de sa collègue pour les
bonnes manières.


— Dans la salle de conférence.


Sophie marcha d’un pas rapide
vers le couloir. S’arrêtant brièvement à son bureau, elle y déposa son sac et
son manteau sur sa chaise, puis alluma son ordinateur. Pendant que Windows
ouvrait, elle irait à la recherche de Max.


Il était effectivement dans la
grande pièce, seul, debout près de la fenêtre, portable à la main.


— Chantal est passée me voir,
j’espère que tu vas t’en occuper ! disait-il d’un ton courroucé dans le petit
appareil.


Sophie stoppa net avant de
pivoter sur la pointe des pieds pour retourner d’où elle venait. L’indiscrétion
la rendait très mal à l’aise, elle ne voulait pas en entendre davantage.


— Tom Turner, tu vas prendre tes
responsabilités ! Tu ne peux pas sauter d’une complication à l’autre et me
mêler à tes problèmes. J’ai cessé de te sortir du pétrin le jour où tu t’en es
pris à Bernise.


Sophie blêmit d’un coup, sa gorge
devint sèche et brûlante, son cœur sauta un bond.


— On dirait que tu as vu un
fantôme, fit une voix à sa gauche.


Elle sursauta en laissant
échapper un cri strident.


— Philippe, tu m’as fait peur !


— Sophie, est-ce que ça va ?


C’était Max qui était maintenant
à sa droite. Coincée entre les deux hommes qui la regardaient du même air
inquiet, elle discerna enfin leur incommensurable ressemblance. Cette grande
bonté qui les animait tous les deux et l’importance, ainsi que le respect
qu’ils lui accordaient instinctivement.


— J’étais distraite, je n’avais
pas entendu Philippe arriver. Je suis désolée d’avoir crié.


Levant la tête, elle vit le
regard sévère de Denise fuser de son poste de réception.


— Tu es certaine que ça va ?
demanda Philippe. Tu es blanche comme le mur.


— Je me suis couchée trop tard
hier soir, mentit-elle.


— Viens, j’allais chercher du
café à côté, prendre l’air te fera du bien, dit Max. Philippe, je te rapporte
un Expresso ?


— Double. Merci.


Sophie abdiqua et ramassa le
manteau qu’elle avait lancé sur sa chaise quelques instants plus tôt. En
passant devant Denise, elle ne put résister.


— Denise, tu prendras un capucino
?


— Non, merci.


— Comme tu veux.


Lorsqu’ils furent dehors, Max la
regarda en face.


— Toi, tu as entendu ma
conversation avec Tom.


— Oui ! souffla-t-elle. J’ai eu
un choc. Je suis désolée, je ne voulais pas écouter, je retournais à ma place…


— Ne t’en fais pas Sophie, tu es
déjà dans la confidence du phénomène Tom Turner de toute façon. Chantal est sa
femme, il se trouve qu’elle était déjà enceinte quand il s’est fait prendre
avec Julia.


Ils marchèrent d’un pas rapide
vers le Café qui était à deux coins de rue de leur immeuble.


— Je peux te poser une question
indiscrète, Max ?


— Tout ce que tu veux, Sophie.


— Pourquoi Chantal s’est-elle
adressée à toi ? Où est Tom ?


— Tom fait ce qu’il a toujours
fait, il sème le trouble. Lorsqu’on l’a chassé, il est retourné directement
chez sa femme, la queue entre les jambes. Il s’est vite rendu compte qu’il
venait de se jeter dans la gueule du loup. Depuis, il joue avec ses sentiments.


— Pauvre Chantal. Je n’en reviens
pas. Oh mon Dieu, si Julia savait ça ! dit-elle en couvrant son front de sa
main gauche.


— Il faudra lui dire.


— Oui, il faudra lui dire.


Lorsqu’une demi-heure plus tard
elle était assise à son bureau avec un café fort à la main, elle eut bien du
mal à se concentrer sur son travail.


 


 


 


 


Chapitre 6


Le pirate de Toronto


 


Julia avait rendu Bernise
nerveuse à force de décrire son frère comme un mystère de la nature, un
introverti, un géant à la capacité de violence, mais voué à la paix, surtout à
la sienne. Bernise était en peine d’imaginer comment ces qualificatifs
pouvaient définir une seule personne.


Elle comprit en le voyant.


L’homme qui les attendait était
vêtu d’une chemise noire et de jeans d’un bleu très foncé. Loin d’incarner la
candeur, son cache-œil était difficile à ignorer. L’autre œil, d’un brun foncé
rappelant les prunelles de sa sœur, était chargé d’une énergie indomptée.
D’épais sourcils noirs, fièrement arqués et voilant son regard, accompagnaient
un nez aquilin. S’il n’était pas beau selon les canons standards de la beauté,
il était du moins remarquable, définitivement bouleversant.


Bernise entendait parler de cet
homme depuis des jours. Le cher frère adoré, celui sur qui on pouvait compter,
le sauveur. Elle s’attendait à des retrouvailles chaudes comme la personnalité
de Julia et vives comme ses paroles.


Au lieu de cela, Bernise assista
à une scène déroutante. Julia marcha lentement vers son frère, un air gêné
marquait son visage normalement effronté, elle se leva sur la pointe des pieds
pour lui faire la bise. Erick Fiore se penchant pour embrasser sa sœur avec
réserve, il la prit dans ses bras doucement, la serrant contre lui quelques
secondes. Son regard tomba sur Bernise, qui recula instinctivement d’un pas.
Julia s’écarta de son frère à cet instant.


— Erick, je te présente mon amie
Bernise.


— Bonjour Bernise, dit-il avec un
très léger accent anglais.


— Enchantée, répondit-elle en
tendant la main droite. Bienvenue à Montréal, ajouta-t-elle maladroitement.


— Merci.


Ils marchèrent vers le
stationnement intérieur. Erick n’avait qu’un sac à son épaule et un sac à dos.


— J’espère que tu as passé un bon
vol, fit Bernise.


— Super.


Un homme de peu de mots, elle
avait été prévenue.


Lorsqu’ils arrivèrent dans leur
appartement de la rue de Lanaudière, Julia indiqua à son frère de s’installer
dans ce qu’elles avaient arrangé pour devenir la chambre d’amis, soit l’ancien
bureau de Bernise. Un matelas simple déniché chez Jeannette gisait dans un
coin. Dans un élan de bonne volonté durant les préparatifs pour cette visite,
elles avaient mis un couvre-lit bleu marine et quelques coussins assortis.
Maintenant que le visiteur était là en chair et en os dans toute sa splendeur,
ces détails se révélèrent ridicules.


 


***


 


Jeannette avait les jambes
croisées sur son bureau, téléphone en main, la nuque appuyée négligemment sur
son dossier. Bernise, postée avec un grand sourire dans le cadre de la porte,
avança vers sa patronne qui lui fit signe de s’asseoir. Jeannette pointa son
combiné en roulant les yeux au plafond, lui faisant signe d’attendre.


— Et bien, tu vas devoir te
libérer, ordonna-t-elle dans son combiné.


— …


— Je suis allée ouvrir ma grande
trappe et j’ai dit à Dorothée que tu ne manquerais pas la fête pour tout l’or
du monde ! Maï, tu ne peux pas ne pas venir.


— …


— Tu sais ce que j’en pense, moi,
de Dominique de La Durantaye. Et puis, est-ce que c’est son vrai nom ? Je ne
serais pas surprise qu’il l’ait inventé !


— …


— Ah ! Et puis merde, amène-le,
puisque tu ne peux pas t’en passer !


— …


— C’est ça ! À demain !


Bernise sourit. Comme elle
n’avait entendu qu’une partie de la conversation, elle tenta de deviner.


— C’était Maïté ? demanda-t-elle
avec un sourire complice.


— Oui ! Elle sera accompagnée de
son loser…


— Pourvu qu’elle vienne, c’est ce
qui est important non ?


— Oui, tu as raison, soupira
Jeannette, c’est tout ce qui importe.


Jeannette dévisagea Bernise avec
son air coquin.


— Bon ! Je veux que tu me
racontes tout.


— Tu veux savoir quoi ? demanda
Bernise.


— Il est comment ?


— Qui ça ?


— Erick, c’t’affaire ! Il ne peut
pas être ordinaire ! Julia m’en a tellement parlé, mais là, je suis curieuse de
connaître un avis objectif.


— Ah ! L’étalon à la veste de
cuir ! Il n’est pas très ordinaire, en effet.


— Il est beau ?


— Non.


— Laid ?


— Affreux dans le genre mauvais
garçon à ne pas présenter à ta maman sous peine de ne plus jamais voir la
lumière du jour. Séduisant comme trente.


— Enfin, de quoi rêver !


— Il ne parle pas, il est
déroutant. Je ne sais pas comment je vais faire pour vivre avec lui pendant
quelques jours.


— Va dormir chez Max !


Bernise ne répondit pas.
Jeannette leva un sourcil.


— Quoi ? Tu ne couches jamais
chez lui ?


— Non… C'est-à-dire que notre
relation évolue très lentement. Il s’est passé tellement de choses…


Jeannette s’avança sur sa chaise
pour mettre les coudes sur son bureau. De ses mains jointes, ses doigts entrecroisés
frôlaient sa bouche.


— Je n’y crois pas… Tu me jettes
à terre.


— Tu n’as rien à croire, ça ne te
regarde pas.


— Alors, c’est vrai, tu ne
blagues pas ? Mais, vous avez déjà…


— Encore une fois, pas tes
affaires Jeannette !


— Wow… Je n’en reviens pas.


— Jeannette tu gardes ça pour
toi, l’histoire de Max et moi, d’accord ?


— Naturellement, tu me prends
pour qui ?


La plus grande potineuse de toute
la ville.


 


***


 


Perturbée à l’idée que Sylvain
faisait probablement ses valises à l’instant même pour refaire surface,
Jeannette se leva tôt le samedi matin. Maintenant que le choc de la crise était
passé, qu’elle avait fui et était revenue reprendre possession des lieux, de sa
maison, dans quelle galère allaient-ils se retrouver ?


Elle savait qu’il ne l’aimait
plus. Malgré le fait qu’elle avait voulu cette séparation, elle ne
reconnaissait plus ses propres sentiments. Certes, il l’avait écartée pour
s’enticher d’une autre, certes, ils avaient laissé leur mariage se détériorer
et s’égrainer lentement, toutefois, jusqu’à quel point étaient-ils vraiment
prêts à jeter tout ce qui restait de leur relation ?


Avaient-ils vraiment retourné
toutes les pierres, vu toutes les options, vérifié chaque recoin de leur bagage
commun ? En y pensant avec du recul, la réponse était non. Leur amour avait
déjà été fort ! Quelque chose au fond d’elle-même avait encore de l'espoir.


Dans sa réflexion, elle dut
s’avouer la réelle raison de son hésitation. Elle ne pouvait imaginer de se
séparer officiellement de la famille Grondin. Faire partie du « clan » avait
été pour elle un écran de sécurité sur le reste du monde. Jamais, dans sa vie «
d’avant », elle n’avait eu le sentiment de vraiment appartenir à une famille.


Penaude, elle s’assit sur son
lit, atteignant paresseusement ses pantoufles en jouant du bout des orteils
avec la bordure de fourrure synthétique. Le seul héros dans leur histoire était
et avait toujours été elle-même. Sylvain n’avait fait que suivre la vague
qu’elle engendrait et qu’elle maintenait quotidiennement à la sueur de son
front.


Où serait-il aujourd’hui sans la
constante surveillance de ses frères ? Ces hommes si généreux auxquels le cadet
n’avait jamais pu rêver de même se comparer. Elle l’avait toujours aimé tel
qu’il était. Avec son charme et ses folies, ses hauts et ses bas, son
infatigable sens de l’humour et sa bonhomie. Il lui manquerait. C’était à cet
instant la seule certitude qu’elle pouvait déposer sur la table.


 


***


 


Le samedi, il n’était pas dix
heures qu’Anna et Dorothée Grondin étaient déjà chez Max. La jeune fille
n’avait pas dormi de la nuit, évidemment.


— Je vous laisse entre femmes. Je
serai au bureau jusqu'à ce que Philippe se lève. Il te pense où, Do ?


— Il croit que je suis chez
Sabrina aujourd’hui, et que Grand-Maman Anna m’y a amenée. Attends ! Tu fais
quoi de mon père ?


— Nous allons chercher Sylvain
pour le ramener à Outremont, dit-il. Je vais m’arranger pour traîner et revenir
pour dix-huit heures ce soir. Si jamais je n’arrive pas à le retenir, au pire
il ira chez vous et non ici !


— Oui, c’est vrai. En tout cas,
essaie de ne pas le laisser rôder autour d’ici, OK ? Tu ne m’avais pas dit que
Sylvain avait terminé sa cure ?


— C’est un retour graduel, il
sera suivi pendant les prochains mois, mais oui, il revient ce soir.


— Dis-lui de me téléphoner,
ordonna Anna. Il a oublié de le faire toute la semaine. Qu’il utilise mon
numéro de portable.


 


***


 


Bernise s’affairait à préparer le
café lorsque Julia fit son entrée dans la cuisine, les yeux bouffis et la robe
de chambre ouverte sur un pyjama bleu clair, décoré de nuages blancs et de
lapins à lunettes, les pieds traînants dans ses pantoufles géantes à l’effigie
des Canadiens de Montréal.


— Ça t’a fait du bien de
retrouver ton frère ?


— Je me sens mieux, en tout cas,
dit Julia en prenant une gorgée du breuvage chaud. C’est de la dynamite ton
café ce matin, Bernie !


— J’ai eu peur que ton frère me
prenne pour une mauviette.


— Dis-moi comment tu le trouves.


— Non.


— Bern, tu n’es pas cool.


— Bern s’en fiche d’être cool ou
non.


— Allez !


— Il a un brin de ressemblance
avec toi, il est poli.


— Poli ? C’est tout ?


— Laisse-moi plus de temps,
grande sotte ! Je l’ai à peine vu pendant une heure !


Les deux comparses firent une
pause silencieuse entrecoupée de gorgée de café.


— Il paraît que Sylvain revient.


— Max va le chercher aujourd’hui,
alors j’imagine qu’il sera là ce soir.


— Jeannette sera là.


— Oui, je sais.


— Annie est invitée.


— Je sais ça aussi.


— Je ne pense pas qu’elle vienne,
dit Julia.


— Tu sais quoi, Julia ? J’espère
qu’elle va venir. J’en ai par-dessus la tête d’entendre parler de ces
histoires. Je n’ai rien à voir avec sa dépression.


— Effectivement.


— Et Sophie ?


— Sophie sera là, assura Julia.


— Cool.                      


 


 


Chapitre 7


Guillaume Landry est un traître


 


Jeannette faisait les cent pas
dans la maison, prenant un vase pour le déplacer d’une table à un bureau, d’un
bureau à une tablette pour le remettre à son endroit d’origine sur la table de
la salle à manger. Elle avait arrosé toutes les plantes, passé l’aspirateur,
vidé et nettoyé le réfrigérateur, passé la salle de bain à une désinfection
complète, trié son courrier. Elle avait mis toutes les enveloppes au nom de
Sylvain sur une pile, et celle-ci commençait à s’épaissir sérieusement, il
était temps qu’il revienne dans le circuit de la vie normale. Avec ou sans
elle.


Elle composa le numéro de Max.


— Max Grondin !


— Max, c’est Jeannette. Es-tu
avec lui ?


— Je suis avec Philippe, on est
en route. Pourquoi ?


— Parce que je tourne en rond, se
plaignit-elle.


— Tu veux qu’on l’amène à
L’Île-Bizard, au lieu de chez toi ?


— Je pense que j’aimerais mieux
ça. Je veux dire, de le revoir dans un terrain neutre, avec plein de monde.
Comme ça, nous n’aurons pas à faire face à la réalité tout de suite.


— Comme tu veux, c’est toi le
boss.


— Merci, Max. Pour tout. Est-ce
qu’il se doute de quelque chose ? Je veux dire, Philippe.


— Non.


— Parfait. À ce soir, pas avant
dix-huit heures chez toi, n’oublie pas !


Elle n’avait pas encore reposé
son combiné que le numéro d’Annie était déjà composé.


 


***


 


Erick Fiore apparut à la cuisine
vers dix heures. Débraillé, en boxer, ses cheveux noirs en broussaille, son
regard toujours aussi sombre. Bernise terminait de replacer les bols et
assiettes venant du lave-vaisselle. Comme elle étirait le bras pour poser dans
le haut de l’armoire une tasse à mesurer, l’objet disparut de sa main pour
atterrir facilement sur la tablette inaccessible. Elle s’écarta nerveusement de
lui, croisant les bras sur sa poitrine.


— Merci ! lança-t-elle sans le
regarder.


— De rien.


— Tu veux un café ? Je viens d’en
refaire.


— Merci.


Bernise prit une tasse encore
chaude du lave-vaisselle, et la déposa sur le comptoir d’un geste brusque.
Erick s’était assis à la table, impassible.


— Lait et sucre ?


— Noir.


— Tu es un invité facile.


Un petit sourire fut presque
perceptible sur le visage marqué du jeune homme.


— Je vais aller courir. Tu as
besoin de quelque chose avant que je parte ?


— Une serviette pour la douche.


 


***


 


Dès que l’horloge du salon de Max
marqua seize heures, la tension commença à monter. Dorothée ne se tenait plus,
alors qu’Anna envoyait des sourires entendus à Jeannette qui s’affairait à
terminer de placer les plats à hors-d'œuvre dans le réfrigérateur.


Maïté pointa son grand nez et ses
longues jambes vers seize heures trente, flanquée de Dominique de La Durantaye
que Dorothée regarda de haut en bas avant de décider si elle était contente ou
non de ce nouveau venu. Bernise et le duo Fiore arrivèrent chez Max peu après
Maïté. De son air placide, Dominique De La Durantaye était assis dans son coin
avec une bière. Alors que Jeannette les accueillit avec chaleur, Maïté resta un
peu en retrait, prêtant une main polie à serrer en guise de salutations. Son
regard s’attarda un long moment sur Erick si bien que Julia s’éclaircit la
gorge pour la sortir de sa fixation.


— Il est beau mon frère, hein ?
dit-elle à l’oreille de Jeannette en l’entraînant discrètement vers la cuisine.


— Beau n’est pas vraiment le mot.
Je dirais plutôt « inhabituel ». Il ne mord pas, j’espère ?


— Il est gentil avec moi c’est
tout ce qui m’importe.


— Il va rester longtemps à
Montréal ? s’enquit Jeannette.


— Je n’en sais rien. J’imagine
qu’il restera le temps qui lui plaira.


— Ça sonne encore, ça doit être
Sophie.


 


***


 


Blanche arriva avec trois sacs.
Ses cheveux d’un blanc bleuté agrémentaient curieusement son nom. Sœur d’Anna
Grondin née Leblanc, Blanche était la vieille fille de la famille. Jamais
mariée, mais la mère de tous, elle faisait office de matriarche depuis la mort
de leurs parents. Donc, jamais Blanche Leblanc n’arrivait quelque part les
mains vides, et son cœur était toujours à la bonne place.


— Un des sacs est pour toi,
chuchota-t-elle à Dorothée, en lui glissant le plus petit sac au poignet. Ne le
dis pas à ton père, c’est du maquillage.


— Mais, ma tante, il va me voir !
ricana l’adolescente.


— Il ne remarquera pas, il ne
voit jamais rien, celui-là. C’est pour ça qu’il n’a pas de petite amie.


Dorothée regardait l’heure
défiler en consultant sa liste. Frédéric Legrand avait annulé, Sophie et
Guillaume n’étaient toujours pas arrivés.


— Ma tante Jeannette, elle est
où, Sophie Bertrand ? Est-ce qu’elle va venir ?


— Elle a bien confirmé, pourtant.
J’espère qu’elle sera ici à temps pour la surprise.


— Attendons encore un peu, mais
l’heure avance, risqua Julia.


— Il y a toujours du monde pour
faire foirer les surprises, marmonna Dominique De La Durantaye.


Dorothée, Julia et Jeannette le
regardèrent de travers.


— Non, mais c’est vrai, quoi.
Dans chaque fête, il y a toujours une pomme pourrie. Ha ! Ha ! Ha !


— Maï ! cria Jeannette sans
perdre le regard de Dominique qui prenait une gorgée de sa bière.


Maïté vint les rejoindre en
fronçant les sourcils.


— Oui, Jeannette ?


— Tu peux surveiller ton homme,
s’il te plaît ? Il est déjà saoul.


— Ah non, tu te trompes, il n’est
pas saoul.


— Tu veux dire que c’est son état
naturel ?


Maïté changea de couleur. Elle
tira Dominique par le bras pour l’entraîner dans la cuisine. Elles
n’entendirent pas la suite.


— Tu as été un peu dure non ? dit
Julia.


— Ça te tente, toi, de l’entendre
râler toute la soirée, cet idiot-là ? Moi, non. Bon, où est Sophie ? Tu as son
numéro, toi ? Elle doit bien avoir un portable… dit Jeannette.


— Appelons Sylvain, dit Julia, il
doit avoir son numéro.


— Il est avec Philippe, ça sera
louche.


— Alors, qui l’aurait ?


— Denise l’a sûrement, dit
Jeannette.


— Tu as le numéro de Denise, toi
?


— Non.


— Où est Sophie ? dit la voix de
Bernise derrière elles.


— En retard ! Tu as son numéro,
toi ?


— Non, dit Bernise. Toi ?


— Non.


Sur cette réponse, la sonnette
retentit, mais avant que quiconque n’ait le temps d’aller répondre, une Sophie
essoufflée entra en trombe.


— Ils étaient derrière nous !
Cachez-vous ! Fermez les lumières ! Viteeeeeuh !!


 


***


 


La surprise initiale ne fut pas
manquée. Toutes les lumières furent éteintes à temps, les convives bien cachés
derrière les meubles. Dorothée, qui prenait la chose très à cœur, força de ses
petites mains certains invités trop lents à se pencher. Dans le noir presque
total, les secondes furent longues. Des ricanements jaillirent de parts et
d’autres, puis, comme on entendit des pas et la voix grave de Max qui
travaillait bruyamment la poignée de sa clé, tous retinrent leur souffle. La
porte s’ouvrit sur les trois hommes, profilant leurs silhouettes par la lumière
du porche.


Dorothée fut la première à
bondir. Un vacarme d'exclamations la suivit lorsqu’elle s’élança dans les bras
de son père qui sur le coup ne sembla pas comprendre sa présence dans les lieux
sombres.


— Bonne fête, Papa, dit-elle en
l’enlaçant, alors qu’il se penchait pour la prendre dans ses bras.


— Merci chérie, dit Philippe.
Veux-tu bien me dire ce qui se passe ici ? demanda-t-il en levant un sourcil
devant l’évidence de la situation.


— J’ai tout organisé ! Tu es
content ou pas ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


— Très heureux ! Merci de t’être
donné tout ce mal. J’imagine que tu étais responsable de m’occuper aujourd’hui
? demanda-t-il à l’intention Max.


— C’est évident. J’aurais pu
aller chercher Sylvain tout seul.


— Je trouvais que tu étais devenu
bien sentimental. Il était là, à insister pour qu’on y aille en famille…
j’aurais dû m’en douter !


Toujours en retrait, Bernise,
soudainement nerveuse et mal à l’aise, inventa une corvée urgente à la cuisine.
Aider Anna, oui, génial !


— Excusez-moi, fit Max, alors
qu’il la vit disparaître derrière les convives.


— Y’a une fête ici ou quoi ? Vous
m’attendiez, c’est ça ?


— Exactement Sylvain ! dit
Guillaume en se détachant des autres. Comment ça va, Man ? dit-il en lui
tendant une main amicale.


— Guillaume, je suis content de
te voir !


Pressé de savoir qui était
présent, Sylvain évalua le groupe.


— Bienvenue parmi le monde,
Sylvain.


Jeannette le regardait avec
prudence.


— Merci, Jeannette. Je ne pensais
pas te voir ici…


Le malaise était palpable. L’une
se demandant si l’autre avait souvenir de ses méfaits. Elle lui en avait voulu
à mort, puis, le voyant devant elle, avec ses yeux bleus si tristes, elle se
réconcilia rapidement avec sa peine. Comme toutes les autres fois avant.
Heureuse et accablée à la fois, elle se résigna à entretenir avec lui une
conversation de surface.


— Do a insisté, je n’ai pas pu
refuser.


— Elle peut être un véritable
petit tyran parfois.


Il se pencha pour l’embrasser
platoniquement sur chaque joue.


— Sophie est ici, annonça-t-elle.


— N’en parlons pas d’accord ?
articula-t-il à voix basse.


Maïté arriva, coiffée de son
habituel foulard vert, avec un plateau chargé de verres à cocktails contenant
un jus rosé grisé de cerises et glaçons.


— Je fais le service !
cria-t-elle.


Sophie observa, de l’autre bout
de la pièce, Philippe embrasser sa mère et Jeannette, serrer la main d’Erick
Fiore que Julia lui présenta, faire la bise à Julia, serrer la main de
Dominique de La Durantaye, hocher patiemment la tête en l’écoutant raconter on
ne savait quelle histoire. Elle se raidit plus qu’elle ne l’aurait imaginé
lorsque son regard tomba finalement sur elle. Il s’excusa auprès de Dominique
le coupant au milieu d’une phrase pour atteindre Sophie.


— Tu aurais dû m’avertir de ne
pas m’approcher de lui, chuchota-t-il en se penchant vers elle.


Désireuse de retenir un rire
nerveux, elle s’éclaircit la gorge.


— Je ne l’ai jamais vu de ma vie,
je suis arrivée quelques secondes avant vous.


— Je t’ai aperçue quand tu es
entrée.


— Ah non ! J’ai tout gâché…


— Ne t’en fais pas, je le savais
déjà, ma fille s’est échappée plusieurs fois cette semaine, j’ai fait semblant
de ne rien entendre. Ce sera notre secret, d’accord ?


— Philippe ! hurla une voix
féminine un peu rauque.


Philippe ferma les yeux et fit un
sourire pincé. Après un rapide clin d’œil à Sophie, il se retourna.


— Ma tante Blanche ! Comment
ai-je pu vous manquer ?


— Mon petit, bonne fête !


Guillaume se pencha vers Sophie.


— Un beau noiraud… Penses-tu
qu’il est gai ?


— Tu parles de qui ? Le gars avec
le cache-œil ?


— Séduisant.


— Je n’ai aucune idée de qui il
est.


Sophie sentit une main se glisser
sous son bras.


— Julia !


— Salut pinotte. Tu es arrivée
trop tard pour qu’on ait le temps de bavarder. Viens, je vais te présenter mon
frère.


Guillaume fit la moue.


— Tu connais Guillaume…


— On s’est croisé au barbecue, si
je ne m'abuse. Salut Guillaume, dit Julia en l’embrassant sur chaque joue. Dis
donc, ce que tu sens bon toi !


— Merci ! dit-il tout sourire.
Alors, ce frère ?


— Il est hétéro, dit Julia.


— Je peux le convertir…


— Tu peux toujours essayer !
ricana Julia. Mais je crois que c’est une cause perdue, même les femmes
n’arrivent pas à le saisir.


— Ah, un misogyne, fit Guillaume
avant qu’Erick ne soit suffisamment près pour l’entendre.


Sophie tendit la main à Erick
Fiore. Il la prit dans la sienne en inclinant la tête.


— Enchanté.


Sophie lui répondit par un
sourire.


— Moi, c’est Guillaume Landry !


Erick maintint le regard de
Sophie avant de finalement serrer la main tendue de Guillaume.


— Erick Fiore, enchanté.


 


***


 


Non loin du salon, Max se tenait
devant Bernise. Il était dans un état second, heureux qu’elle soit là. Depuis
la scène de Tom Turner, depuis qu’il s’était chargé de le faire déguerpir, ils
ne s’étaient pas revus. Pourquoi ? Il avait été très occupé. Mensonge ! Il
s’était tenu très occupé. Pour la première fois de sa vie, il ne savait pas
comment s’y prendre. Il se sentait maladroit. De plus, il était conscient que
s’il approchait cette fille de près, plus rien dans sa vie ne resterait intact.
L’anticipation, la peur, la hâte, la passion. Tout l’habitait à la fois.


— Ton nouveau coloc ? dit-il en
pointant Erick Fiore demeuré seul dans son coin.


— Il est mignon, tu ne trouves
pas ?


Bernise haletait intérieurement.
On s’en fout d’Erick ! NOUS, on est quoi ? Depuis cette nuit fatidique, elle
avait attendu de ses nouvelles. « Je t’appelle demain » avait-il dit. Depuis,
rien. Elle s’était dit que c’était normal, que la situation s’éclaircirait
d’elle-même… que Max Grondin était comme ça, intense, mais difficile à saisir.


— Très mignon, dit-il, il va
rester longtemps ?


— Aussi longtemps que Julia aura
besoin de lui.


— J’espère qu’elle va se remettre
rapidement.


Bernise sourit, dévoilant ses
dents blanches. Ils jouaient avec les secondes, c’était évident. D’un ton doux,
elle reprit la parole.


— Max… Je voulais te remercier
pour l’autre jour. Sans toi, tout aurait été beaucoup plus compliqué.


— Reste ici ce soir, quand tout
le monde sera parti.


La voix de Max était étranglée,
il avait dit cela spontanément, sans réfléchir. Bernise n’eut pas le temps de
répondre qu’Anna les interrompit.


— Maxime, tu te tiens à l’écart !


Le jeune homme lança un regard
éperdu à Bernise, répondant à sa mère, sans cesser de la fixer.


— Est-ce que tu sors la machine ?
dit-il.


— Dorothée est en train de tout
préparer justement.


— Quelle machine ? demanda
Bernise.


— Tu vas adorer…


Déstabilisée par la demande de
Max, Bernise était distraite lorsque tous les convives furent rassemblés au
salon. L’écran mural géant présenta un fond bleu-azur, intriguant le groupe.
Lorsqu’un microphone assourdit la pièce par le bruit strident des haut-parleurs
et que le mot Karaoké apparut en toutes lettres sur l’écran, tout le monde se
mit à crier et à siffler.


— Oh, non ! murmura Bernise.


— Catastrophe…, dit Sophie qui
s’était approchée d’elle en lui prenant le bras.


— On s’éclipse en douce, suggéra
Bernise.


— Bonne idée, viens !


Une fois à la cuisine, les deux
fuyardes ricanèrent.


— Tu crois qu’on va y échapper ?
demanda Bernise en se passant une main dans les cheveux.


— Non.


— Vous faites quoi, là ? dit une
voix masculine.


— Guillaume, non ! Pitié ! cria
Sophie.


Le jeune homme plissa les yeux.


— Si tu crois que je vais manquer
ça, Sophie Bertrand, tu te mets le doigt dans l’œil. Ça fait si longtemps que j’attends
ce moment !


Sans même regarder derrière lui,
Guillaume cria à l’aide.


— Max ! Philippe ! On a des
déserteuses ! Moi, je propose qu’elles soient les premières ! Et on leur donne
les chansons difficiles.


— Bien d’accord ! s'exclama Max
en attrapant Bernise, la levant de terre sans effort.


Croisant Max et Bernise suivi de
Guillaume en arrivant à la cuisine, Philippe stoppa net en voyant Sophie.


— Tu ne vas pas me faire ça,
Philippe ? dit-elle en reculant pendant qu’il s’approchait lentement.


— Papa ?


Sophie ravala sa salive et
inclina la tête vers la petite voix.


— Tu es le suivant.


— Le suivant pour quoi ?
demanda-t-il en s’éclaircissant la voix sans se retourner vers sa fille.


— Ben… Chanter !


Il chercha le regard de Sophie.


— Je chante si tu chantes avec
moi, dit-il en lui offrant sa main. Docile, elle mit sa main dans la sienne et
se laissa tirer vers le milieu du salon.


 


 


Chapitre 8


Révélation


 


Tous les yeux rivés sur elle,
Sophie tremblait comme une feuille. Voilà des années qu’elle n’avait pas fait
face à un public, si petit soit-il. Trop d’événements l’avaient écorchée, tant
de misère, de honte. Seul Guillaume pouvait reconnaître son trouble, pourtant,
ce soir-là, il la poussait au-devant de ses peurs. Ah ! Guillaume, pourquoi tu
me fais ça ? Elle chercha son regard dans le petit groupe. Il était là, entre
Jeannette et Maïté, ses lèvres semblaient mimer des mots encourageants « t’es
capable. »


Dorothée sortit un second
microphone de sa boîte pour le remettre à son père, lequel la remercia d’un clin
d’œil.


— Tu n’es pas nerveux de chanter,
toi ? lui demanda-t-elle entre ses dents.


— Pas une miette. Relaxe, Sophie,
tout le monde chante faux, ici.


Non, pas tout le monde, si tu
savais.


Je pourrais sprinter vers la
sortie.


Elle sentit la main de Philippe
dans son dos, ferma les yeux.


Non. Je reste.


— Quelle chanson fait-on ?
demanda-t-elle à Dorothée.


— Sous le vent !


— Tu veux ma mort ?
marmonna-t-elle.


Dorothée était morte de rire.


— Sophie ! Sophie ! Sophie !
l’encouragea Guillaume, aidé de Julia et Bernise.


Max était resté en retrait pour
observer la scène avec amusement. Dès que la musique commença, Sophie perdit la
sensation dans ses mains, s'estimant chanceuse d’être assise. Encore plus
heureuse lorsqu’elle constata que le premier couplet était celui de la voix
masculine. Souriant de toutes ses dents, Philippe approcha le micro de sa
bouche pour chanter d’une voix grave étonnamment mélodieuse.


Sa voix, mêlée à celle de
Philippe sonnait encore haute et juste. Aidée par l’alcool, elle gagna de l’assurance
pour son propre solo. Elle prit une profonde inspiration, se convainquit
qu’elle était dans sa douche, seule.


Son interprétation claire jaillit
tel un poème à la musique. Elle n’eut même pas conscience qu’elle avait fermé
les paupières pour étendre la dernière syllabe, pendant ces quatre longues
secondes où elle tint la note, son vibrato parfait. Elle se revit sur scène,
ces jours précédant sa décision de mettre le chant au rancart.


La jeune femme eut un point au
cœur lorsque le délire éclata. Bernise et Julia avaient besoin d’aide pour
remonter leurs mâchoires qui venaient de frapper le plancher. Loin d’être
surpris, Guillaume affichait un sourire satisfait. Sylvain sifflait son
admiration, alors qu’Erick Fiore, les bras croisés, observait la scène, tout à
coup bien attentif.


Philippe la serra spontanément
dans ses bras. Sa joue enflammée collée à son torse quelques brèves secondes,
elle savoura l’instant jusqu’à ce qu’elle croise le regard stupéfié de Max
Grondin. Très clairement, ses lèvres articulèrent le patronyme qu’elle avait
presque oublié, Coraline.


Elle était enfin démasquée.


 À suivre…
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